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'LE MODE ILSTRE

LE FRÈRE IRLIDE

Supérieur général des frères dê la Doctrine chrétienne, mort & Paria, le 26 juillet.



130 LE MONDE ILLUSTRE

Plupart du temps4 il oublie mêmein d'aller au bureau une grande quantité de dynmtbe n eure

LE MONDE ILLUSTR É. . du journal prévenir l'administration de son dé- la liste de tous les conjurés, qui se trouvaient érMontreal, 3 sout 1884.part et de le lui envoyer à l'endroit qu'il a choisi des jugs, de hauts fonctionnaires de lEa tm m
Montréal,_____ 30_________1884._ pour résidence temporaire Là il pêche, prend des des officiers de la Garde Impériale._____________________________ 

____-bains, ch sse, boit, mange et dort bans donner signe Tout cela va encore entraîner quelques fusillades,de vie. Non qlu'il nene et n'o,,sorve aussi bien, pendaisons et déportations en Sibérie.
SOMMARE sinon mieux que l'anglais, mais simplement parce Tout le inonde s'en mêle, car presque en même

TXRQuatrième tirage de nos pri nes-Enti-notis. par qu'il e-st con vaincuqutotcq ivitefatnn-emsl télégrap"henoçatq'Raout de Sorel.-Poésie: Lettre -à un ami, par ,Nltrseqetutc ui ote îi î-tmsle1annatq' Odessa, une belle
Pays-Bazaine à Gravelotte, par Jules Hirtz-Le l)Cs prsonne. fille de dix-huit ans, de bonne famille, venait de
Frère Irlide-Un conseil par socmaine, par Octave Et c'est le grand târt qu'il a. tuer un général, d'un coup*de révolver à bout por-Sully.-La Chambre No. 7 (suite), par Raouil de Na- Qu'au contraire, de retour -à la ville, il constate tant.verv.-.La conférence de Lonlres.-Notes et iml)res- qu'il y a un chat mort (levant sa porte, vite il court A iNiji-Now-orod, sur la frontière de la Sibérie,
sions-Pri mes dii Monde Ilutré. au bureau (lu journal et se plaint amnèrenment deé ce les Russes assassinent les Juifs, et sur les confins dejRA&vuRES: Le Frère Irlide, supérieur général (les Frèrecs de qu'on ne l'al pas constaté, et que vainement il en a la Mongyolie ils tuent des Chinois.
la Doctrine Chrétienne, mort à Pairisý; le 26 juillet - cherché dans toutes les colonnzes une mention quel- Voilà où on en est dans l'immense empire de
La confércnce dle Londres: Les plénipotentiaires et conmpue. 

Pierre le Grand.les délégués financiers (les )isîce. dau u Ne 1 â dites pas qu'il aurait dii aller se lplaindrefeuilleton.de suite aut bureau do santé, où tout seý centralise, et On croir-ait, du reste, que cette température qui
- _______________ zqu'alor: on aurait été informé du fait; pas de ça, il nous accable a p)our effet deé mettre tout-s les'têtes enQ U A T I È M T I A G E 1)E N O S R I M S l a~ e son abon n oe m en t d ep u is q u in ze, v in t an s, et é b u llitio n .jamais on neTIPoccuJDE Nde luiNilSheur-ait mourir as- En Egypte, les Anglais vont être en pleinecmphyxio par la f tute (le li corporation, que so)n jiitr- pagne dans quelques jours, et en Chine, rnase

Le quatrièmne tirag0e des primes du ýNITNDE ILLUS- nial n'en larlerait môme pas. fils (lu Céleste Euh ipire s'envoient des coups de fusil.
TRÉ (numéros du mois d'août), aura lieu lundi soir, ['a note* est un peu forcée, je le sais, mais il n'eu Les Anglais, qui se sont fait battre l'an derier
lie deemLbPrie, à 3hit rue san arie pu-ost- lpaut mon c'aistunleonseil dnt vusbéé- En Chine, la France aura de la besogne, et il serale 1r sptebre à uitheues, ansla all pu es pa mois vai u ele ontesteiremient exact, vont essayer de prendre leuir revanche.réal. Nos lecteurs sont ,spécialemient invités,, i y as- elierez Vous mêmlies 1;i vous le suivez-bien nu con- nécessaire d'aller vite, très vite, car elle n'a là-bas

sister. 
vaincre que Bons devons nous intéresser à' notre qu'une poignée d'hommes, dix-huit mille à peine,Journal d'une muaniere p)ratique, et (lue le seul muoyen c'est-à-dire la moitié de ce qui a été tué à Sedan enENTR-NOS d lerenre ntoOsslitest Le faire en soieu leuleune journée.tenir au courant<lee(lqii su passe autour denous. Notre compatriote, M. Chaitrand, sous-lieutenantSi« une Personne (1 l chqute municipalité, le secré- d'un régiment de zouaves français, part pour le

Tous les jouis nous entendons répéter le mèuiî Ou taire, le notaire, n'importe (lui, voulait seulement théâtre de la guerre. Espérons qu'il va gagner I'é-
refrain, à savoir que les journaux anglais sont iniiU envoyer dle temps en temps une liste des princip)aux paulette de lieutenant et un ruban rouge.
renseignés, mieux rédig s et plus intéressants que les événehments qui ont ou lieud pendant la semaine, je Un autre canadien, enLusRnud ubc
journaux français. On ajoute aussitôt, pour procuver vous assure que l'on acurait le jourîid le mieux in- vient de suivre l'exemple de M. Chartrand et de s'en-
cette assertion, que les Canadiens - Français eux- fornié (lui se puisse voir, gagio(er clans la légin0 éranèremêmes forment la moitié des lecteurs du Star. Or 'néê )bi tsrot1-nte os a- Puisse-t-il avoir un avancement aussi rapide que

Si ce dernier point est indéniable, il n'en est p)eut niadiens-fi.ançais, exige que nous soyons au courant le jeune sous-lieutenantêtre pas exactement de même pour tous les autres, (le tout ce qui se passe partout ; dore, il faut vous y Mais, on attendant, il lui faudra porter l'épaulette
mais si en effet les journaux anglais sont mieux ren- mettre et sans distinction adresser au journal que de laine, manger à la gamelle pendant quelques an-
seigynés et plus intéressants, il n'est pas mauvais d'en vous préférez les renseignements que vous avez pu nées et arpenter pas mal de terrain.rechercher les causes et de convaincre le public le vous procurer facilementet sans vous dér,,ncer.l e u r e x a tit d e .F a i e s - e d n c , c ' e t u a c e d b o c io y e n d 'a - U n b o n m a r c h e u r p a r e x e m p le , c 'e s t u n F r a n ç a is ,

Il n'y a pas huit jouis que j'entendais encor-e bord, et c'est de plus une oeuvre <fout vous profiterez M.i è as otnu pbin uor'u n
vanter les journaux anglais, aux dépens des nôtres, vous-nimmes, je le répète. poésie "Lettre à un ami," et qui est arrivé der-
à propos des longs articles remplis d'intémêt, il fauit 

nièremn eNwYrdidl'avouer, sur les villes d'eaux et les différents lieux Je compienils toutefÀ, qu'ou ne soit pas toujours -Du talent, (les connaissances var iées, un prix de
de villégiature choisis par les personnes qui fuient disposé à écrire quand ou a un soleil de plo0mb sur l'Académie française, de la poésie plein la tête et
la ville au temps de la canicule, la têtý', connue celui qui nous a accablé la semaine pas le sou dans la poche, voici dans quelles condi-Montréal, Québec, Trois - Rivières et nombre dernière, et pourtant, un renseignement sur la tiens il a fait ce voyage.d'autres villes le notre province sont absolument moisson de chaque village nous serait bien utile. Je lui parlais de la misère, des privations qu'il
désertes, et commue tout le inonde s'est éparpillé un Cependant, malgré le peu dle détails que nous pos- avait dûi éprouver ; bah ! il avait oublié tout cela.
peu partout, nous sommlles complètement sans noum- sédons, on petit assurer (lue la récolte sera gêné rale- -Quels sites, quels paysages, me dit-il, et ce lac
voltes de ce que sont devenus nos amis,; e-.de l'oemî- nment bonne et mnt u-s bonne en certains endroits. ooro, quelles splendeurs ! vraiment, je préfère
ploi qu'ils font de leurs vacances. Com-tes, le grain ai pu murir, niais quelle chaleur cette aventure à un millier de dollars.On s'en prend instinctivement au porýte-nouvelle8,1 quielle chaleur De suite, en arrivant, il s'est mis à l'oeuvre, il
au journal auquel on est abonné, qui n'e-t pas au1 Il était réellement curieux de voir nos homm tes travaillye EMNEILSR uapoalmn
courant, et on va vite lire en anglais ce que l'on neu da1 rs,à \Iontréitl, allant au bureau de poste porl lii e, tdE oneD esleteuraproblqementlitrouve pas écrit en français. y pren Ire leur courrier de midi et regarder en pas-mocaxq'léraàtêeeps.(Cette disette est plutôt le résultat de l'i dilféronce saut le taermnomètre.du lecteur lui-même que de l'insouciance du jour. -920, soupiraient-ils on choeur, Dieu, qu'il fait' Je vous ai raconté la semaine dernière deux anec-naliste. chaud1i 

dotes qui se sont passées à Montréal à propos du
Quelque paradoxal que puisse paraître de prime Et les voilà se découvrant, suaut, s'épongeanti iaged altei1e rs0éoaismi enabor ce avncé iln'enestpi~lilili trs exact, liiimîieuîx miieux et partant on recherchant avec soin; savaspslosqenmrdeotn'tpséér-comme vous allez le voir.I la mince ligne d'ombre qui estomîpait le bord des clmspreqelsbilt n t edsCes renseignements, venant de dix, quinze, vingn trottoirs et des maisons, et répétant encore: Voila un manque d'ordr-e qui, comme vous leendroits différents, sont envoyés par quelqu'un, car -Quelle chaleur, quelle chaleur voeadgascoéqne.on ne peut supposer un seul instant qu'un joumnal 

Niais il n'est pas nécessaire d'aller en France pupuisse expédier ses rédacteurs de tous côtés et p)ayer Je ne sais s'il fait aussi chiaud en Russie qu'au avoir des exemples semblables. puleurs dépenses pour fournir la matière de qu1elques1 Canada, mmais je suis convaincu que le czar (toit par- Lors du tirage des primes du mois3 de juillet du
colonnes extra tous les jours, et doni or cela pour nu fois avoir des sueurs froides qui lui donnent le ÎNO0NDE ILLUSTRÉ, qui a eu lieu au commencement decentin. 

frisson. ce mois, l'administr-ation du journal s'étonnait de neNon, c'est imp)ossible, mais il y a ceLe grande dif- Quel triste métier il fait là, et combien il serait; pas voir réclamer le prix de cinquante dollars, carférence entre les lecteurs des deux races, que l'An- plus heureux à cultiver un champ sur les bords de on savait que le numém-o gagnant avait été vendu à
glais fait autre chose que do lire son journal, car il la ouge! Montréal; quand un beau matin, dernièrement, unes'y intéresse, il y coopè)re et il lui vient on aile I n'y a pas huit jours qu'on vient de découvi-ireme dutaubouergandavQuébe itéau biehureux i
chaque fois quý cela est possible. encore à Varsovie l'existence d'un vaste comuplot q'leéatcran 'vi ceél ineruS'il entreprend un voyage, s'il vi assf,ýp quelques ayant pour but dle faire sauter l'empereur et toute nluîLèro, ruais que ses enfants l'avaient déchiré.jours à la campagne ou aux eaux, il observe, s'a -se1 la cotir, et ce qu'il y'a toujours df lscrex1cet N ovn e ersnei stcarq'len



LE MONDE ILLUSTRE

LETTRE A UNMI

Te rappelle-tu le chemin,
Où les buissons de grand matin
S'emplissaient d'un joyeux murmure,
Où j'ai, plus d'une fois songeur,
En écoutant battre son coeur.
Mis ma lèvre à sa lèvre pure ?

Ce sentier, que tu connais bien,
Ce sentier pour moi n'est pins rien;
Je veux l'éloigner de mes rêves,
Ce sentier vert, où ses propos,
Comme des papillons éclos,
Me faisaient les heures si brèves!1

Dans la ramure les pinsons
Accompagnaient de leurs chansons
Ses éclats de rire sonore!..
Tout cela, rire, chant, gaîté,
Serments faits pour l'éternité,
A passé comme un météore.

Et quoiqu'un autre été déjà
Soit revenu se poser là,
Sur le berceau de mes sourires,
Qu'août ait réveillé sous bois,
Aux sons criards des vieumx hautbois,
Et ses nymphes et ses satyres,

Crois-moi, ne m'y ramène plus;
J'ignorerai que j'y reçus,
Tremblant, sa première caresse,
Car au fond de ce chemin creux,
Tout plein de ses fatals aveux,
Dort le rêve de ma jeunesse.

Depuis que je n'ai plus son coeur,
La route aujourd'hui me fait peur;
Je ne veux plus y redescendre,
Ne m'en reparles plus jamais,
Ne me dis pas que je l'aimais,
Je crains qu'elle puisse t'entendre.

Éi le sort y conduit tes pas,
O mon ami, n'éveille pas
L'écho de nos amours passées;
Laisse les morts en paix dormir,
Laisse le gazon s'épaissir
Sur la tombe de mes pensées.

Emporte mon coeur avec toi;
N'a-t-il pas là reçu sa foi ?
Hélas!1 tout brisé qiil peut être,
1l y reconnaitra le lieu,
Où son baiser m'en fit l'aveu...
Elle s'en souviendra peut-être.

Peut-être aussi quelque soir
Elle y reviendra sans savoir,
Du passé soulevant les voiles,
Pleurer une dernière fois
Sur nos amotmra ptirs d'atutrefois,
A la clarté d'or des étoiles.

Montréal, 20 août 1884.
NOFL PAYS.

BAZAINE A GRAVELOTTE

Au rédacteur du MoNaE ILLcSTRP

110% cher ami.

Nous voici arrivés au moment des anniversaires
de l'Année Terrible, et comme vous m'avez demandé
Unle anecdote personnelle quelconque pour cette
époque, je vous dirai que je n'ai que l'embarras du
choix ; car les événements précipités de la campagne
fr'anco-prussienne se sont giavés profondément dans
1% mémoire de ceux qui ont assisté aux diffé-
r8ltes phases de cette lutte héroïque d'une poignée
dle jeunes soldats, commandés par des chefs inha-
biles, (quand ils n'étaient pas remplis de mauvaise
Volonté ou traîtres à leur pays) contre cette organisa-
t!011 militaire si formidable, se préparant à la re-
"allehe d'Iéna depuis plus de soixante ans et épiant
chaque occasion pour terrasser et étrangler sonen
Ileuni naturel, la France.

Vous rappelez-vous, mon cher ami, pendant nos
Vac-ances, quand nous passions notre temps à écouter

108récits des vieux de la vieille, débris respectés de
nlos anciennes gloires, comme nous les écoutionE
'bouche béante, pleins d'admiration pour cesq géantE
qui, eux, avaiont connu les ennemis de la France el
av7aient appris à les battre sur maint et maint chàmr
de bataille, depuis les Pyramides jusqu'à Waterloo,
118 connaissaient, eux autres, les Prussiens, les Russes
108 Autrichiens, les Espagnols et les Anglais ; toutei

ces nations-là avaient passé sous leur férule. Quand'
ils nous parlaient de nos grands hommes de guerre
d'Alsace-Lorraine, des Kleber, Kelhirmann, Mouton,
Rapp, Lefebvre, Schramm, Ney, le brave des braves,
et surtout du Petit Caporal; quand ils nous vantaient
les talents et les vertus de leurs chefs ; quand ils
nous apprenaient à haïr les ennemis de la France,
alors ces pauvres vieux perclus, criblés de blessures,
rajeunissant dans leur chauvinisme et leur amnour
ardent pour la France, auraient été capables de re-
prendre la tête de leurs colonnes et le remarcher au
feu. Combien d'entre nous, électrisés par leur ex-
emuple, s'endormnaient-ils le soir, rêvant le sort de
Marceau et de Hoche, et si jamais l'ennemi devait se
présenter sur nos frontières, comme nos anciens nous
jurions, nous, gamins, de défendre notre pays, et
certes l'on ne devait pas trouver de traîtres parmi
nous.

Heureusement, la plup,;-rt de ces vieux compa-
g"nons qui égayaient notre jeunesse étaient morts
quand nous commencions à devenir des hommes,
DJieu ayant pitié d'eux, leur a épargné la suprême
douleur et le chagrin de voir une fois encore ces
Prussiens qu'ils avaient si souvent battus, rentrer en
vainqueurs arrogants sur le sol de la France et la
morceler. Oh ! mânes de nos anciens qui reposez
sous le sol d'Alsace-Lorraine, dormez en paix, et
que le bruit de la botte du reître et le cliquetis de
son sabre ne vous réveillent pas! Mais le jour où la
France sera assez forte pour reprendlre son bien, oh!
alors réveillez-vous, inspirez-nous de vos vertus afin
que nous ou nos enfants ne faiblissions pas à la
tâche qui nous incombera!

J'ai lu, samedi, un article sur le courage et le
sang"-froid, par M. Chartrand, lieutenant aux zouaves
(un Canadien, celui-là, et un vrai), dans sa chro-
nique: Voyage auitour de mna tente ; cet article m'a
beaucoup frappé par sa justesse et sa véracité, et il
m'a rappelé un fait de la journée du 18 août qui
confirme la fermeté de nerfs à laquelle un homme
peut parvenir par l'habitude le à vivTe au milieu
du dangrer.

C'était vers les quatre heures de l'après-midi
notre régiment, le 1er de ligne, pas mal affaibli par
les journées de Borny, le 14, et IRezonville le 16,
venait justement de battre en retraite ettre les vil-
lagyes de Pozeriulle et Ste-Marie aux-Chênes, laissant
sur le carreau 750 hommes de scn effectif et les trois
quarts de nos officiers. Les genéraux Ladrirault et
de Cissey,.nos chefs de corps, nous firent coucher le
long de la route de Briey, à côté du poteau kilomé-
trique no 2, venant de Metz. En face de nous, la
route de Confleurs à Gravelotte, avec sa rangée in-
terminable de peupliers. Tous ceux qui ont assisté
à la bataille de Saint-Privat et de Gravelo<tte se sou-
viendront de cette rangée de peupliers s'étendant
à perte de vue, et derriè re laquelle 250 canons
prussiens vomissaient la mitraille et semaient la
mort. 'Nos artilleurs, au fur et à mesure qu'ils cher-
chaient à se mettre en batterie, se faisaient démon-
ter leurs pièces, tuer leurs hommes et sauter leurs
caissons de munitions par la supériorité du tir alle-

3mand, et, pour comble de malheur, les canonniers de
3notre corps d'armée, le 4me, engagé depuis 5 heures

1 du matin à 3 heures de l'après midi, n'avaient plus
ide munitions, et cela à 15 kilomètres de Metz, le
8centre de toutes les opérations.

Couchés comme nous l'étions au bord de la route,
le tir ennemi était moins meurtrier, les obus pas-

-saient en grande partie par dessus nos têtes sans nous
-faire grand mal..Par-ci par-là quelque grand cri nous

t apprenait que l'un ou l'autre de nos compagnons
-venait de se faire estropier ou avait cassé sa pipe

pour passer devant le dernier conseil de Révision.
Tout à coup on sonne la générale, et il arrive avec

son état major, lui, Bazaine, le traître.., je ne l'avais
ýs jamais si bien vu. Oh!1 si on avait pu prévoir! Mais

r no, -a iciliel -cnsild ge re..Cla ne fai.

composant l'escorte du maréchal. Lui, droit et ferme
sur son cheval de combat, la lunette à l'oeil, n'a pas
s-ourcillé. Une demi minute après un deuxième
obus tombe sur le poteau kilométrique dont j'ai parlé
plus haut, le brise, tue trois ou quatre hommes et
autant de chevaux, plus un officier de l'état major à
côté de Bazaine, qui, aussi tranquille que dans une
loge d'opéra, ne bougea pas et ne changea pas son
attitude de statue équestre. Au bout d'un moment,
rentrant tranquillement sa lunette dans son étui et
se retournant, il eut seulement alors l'air de s'apper-
cevoir du dégât causé et de la perte de son officier
d'état major. Il mit son cheval au petit galop et dit
à ses officiers :"I Je crois que ça va chauffer, mes-
sieurs," puis il donna des ordres au père Ladmirault
qui nous envoya, avec le 6me et le l2me chasseurs,
déloger les Prussiens de la ferme de Moscou et leur
prendre quatre canons que nous ne devions, hélas
pas conserver.

Comment appelez-vous cela, du courage ou de la
lâcheté?1 Concluons plutôt que si l'homme était vil
et lâche au moral, il avait, comme dirait le lieute-
nant Chartrand, physiquement du nerf et du sang-
froid. Bien à vous,

JULEs, HIRTZ.
M-ntréal, 18 août 1894.

LE FRÈRE IRLIBE
(Voir gravure)

Le Frère Ir-lide, supérieur général des Frères de
la doctrine chrétienne, vient de s'éteindre après une
année de cruelles souffrances supportées avec le cou-
rage lu chrétien, dans la Maison-Mère de la rue
Oudinot, à Paris. Cette p)erte est douloureusement
sensible à tous les membries de la grande société que
le saint homme dirigeait avec tant de zèle et d'habi-
leté depuis la mort du Fr-ère Philippe, auquel il avait
succédé. Les moments sont durs pour ces pieux
-éducateurs de la jeunesse ; le géiléral qui comman-
dait ces légions meurt en bataillant, la croix d'une
main, le bon droit de l'autre, laissant un bel ex-
emple de fermseté et de sagesse à celui qui va lui
succéder dans sa bienfaisante mission.

Le Frère Irlide, de son vrai nom Jean-Pierre Ca-
zaneuve, est né en 1813, dans un village du Béarn.
Il avait soixante-et-onze ans. Il débuta à Toulouse,
puis après avoir dirigé quelques pensionnats impor-
tants, il fut nommé visiteur de toute la province
dont Bayonne eAt le chef-lieu.

Plus tard, le Frère Philippe, ayant à déléguer
auprès de Pie IX un des siens, chargea de cette,
haute mission le Frère Irlide. 0

Celui-ci, qui parlait couramment toutes les langues
étrangères, pouvait en effet rendre à iRome de grands
services à la Congrégation, on la recommandant dans
la langue nationale aux gouvernarta des différents
pays. Plus d'une fois le Frère Irlide eut l'honneur
d'être admis à la table du Saint-IPere qui, n'ayant
jamais eu qu'à se louer de lui, l'embrassa en pleu-
rant quand le délégué eut accompli sa mission et dut
retourner en France.

Le Fi-ère Irlide est mort dans la chambre même
où sont morts ses deux prédécesseurs. Une toute
petite pièce n'ayant pour ainsi dire pas de meubles.
Un lit en sapin sans sommier, une chaise de paille,
une armoire, une table de toilette en bois blanc, et
voilà tout. Sur le mur, au-dessus du chevet, appen-
dait le crucifix qui est aujourd'hui placé sur la poi-
trine du Frère Irle.

Les obsèques ont eu lieu à l'église Saint-François-
Xavier avec la simplicité réclamée par sa volonté

-formelle, mais la foule de ceux qui sont venus rendre
hommage à sa mémoire était innombrable.

Nous croyons répondre au désir dd' tous en p u-
bliant l'image vénérable de ce digne religieux.

c UN CONSEIL PARI SEMAINE

ý8 Les piqûres de guêpes sont très douloureuses et
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CHAMBRE NO 7
PAR RÂOU-L DE NAVERY

IV
CRURS SOUFFRÂNTS

(suite)

"Prévoyant un malheur, je courus chez Maurice,
leO dlometque me répondit qu'il s'était enfermé ; je

'býsa porte d'un coup d'épaule, et je le trouvai
se tordant dans les douleurs d'un empoisonnement
P)%I l'OPium Le médecin accourut assez tôt pour le
suiver L'excès de la dose prise en neutralisa l'effet.
A&I lieu de me remercier, Maurice me dit avec l'ac-
et du reproche:

~-eset à recommencer, voilà tout.
"Pendant une heure de repos il me raconta ce qui

s'tat Passé, sa perte à la Bourse, la dureté d'Auré-

-Et Âurélie 1
-Elle épousa le comte Romains, trois fois mil-t

lionnaire.
,~Alors, reprit Mélati, tu restas pauvre?1

-_Je pus cacher quelque temps la vérité à mon
oncle, mais un jour, preisié de questions, je lui révé-
lai tout. Sa colère fut terrible. Et cependant, ai je
M'étais ruiné, c'était pour sauver un ami d'enfance
qui m'était cher comme un frère; mon cousin jetait
par les fenêtres l'héritage maternel, et le vieil Hen-
riot ne lui adressait aucun reproche. nl se calma
cependant, revint à des sentiments plus doux et
parut me rendre toute son amitié. Nous avions pour
voisin un compegnon d'armes de mon oncle, riche
et père d'une fille. Laide et dure de caractère, al
tière et ne possédant rien qui fut capable d'inspirer
la sympathie, Mila conservait cependant des pré-
tentions justifiées par le nom très ancien qu'elle por-
tait et une dot d'un rpIqý

"efslongtmpb si n'apercevoir que mon
oncle me conduisait souvent chez son vieux cama-
rade, et je ne me doutais môme pas que Mila me re-
gardait avec bienveillance.

qu'elle me déplaît dalord ; ensuite, si je cédais à
cette volonté, maintenant que vous y subordonnez
une question- d'intérêt, j'aurais l'air de trop tenir à
l'argent. Vivez longtemps, mon. oncle, pour ceux
qui vous aiment, et qu'il ne soit jamais question de
votre héritage..'*lisrituàto

-Tu as raison ! jamais ! je lisritu o
cousin.

-Vous êtes libre.
-Et je ne te reverrai de ma vie.
-Ceci me causerait une giande peine, mon oncle,

car je vous aimais profondément.
-Cède à ma volonté, alors.
-Non, il s'agit de ma conscience et de mon bon-

heur.
-Tu quitteras Marolles.
-Quand vous l'exigerez.
-Et tu n'y rentreras...
-Quà l'heure où vous me rappellerez.
"Rien ne put le fléchir, et je quittai non seule,

ment Marolles, mais la France. J'allai à Chander-
nagor dans l'espoir d'y refaire ma situation en m'oc-
cupant d'affaires commerciales... Je te vis, Arinda-

Saisissant une des haches des bùcherons, il s'approcha de lours. -(Voir page 135, col. 1.)

iflh1p* iiié aslqelle il se trouvait de
PaYr une dette d'honneur.1

-Ecoute, lui dis-je, je possède la somme dont tu
1, .o1 1  ccepte-là comme un prêt. Pars pour

Amérque entevirilement d'y faire une fortune,
aqitraalors avec moi. Rappelle-toi seule-

1ý3tque je ne possède rien de plus. Mon oncle est'
r 5e,811 doute, mais les vieillards sont fantasqueB,

POutêétre ne me laissera-t-il rien de sa fortune, je ne
PuIs et nie dois compter que sur moi, ou plutôt sur
toi désormais.

Il me serra dans ses bras.
-Tu me sauves la vie! dit-il. Tu sauves aussi
eto âm, merci!
" Le lendemain sa dette fut payée. Trois semaines

Plus tard ils'maqit
'Eh bien?1 demanda rna
-Je reçus de sies nouvelles pendant un ahn et ce

fut tout.
-1est mort san doute.

deO)Uj, Mr c'était un honnête homme, incapable
dtrahi un ami.

"'Un soir mon oncle me dit
-Gaston, il faut te marier.
-Rien ne presse, lui répondis-je. Je dois d'abord

trouver une fiancée.
-,Je l'ai choisie pour toi.
-Vous! pour moi ! Mais je vous récuse, mon

oncle, j'ai sur le mariage des idées fort absolues, et
moi seul...

*-Tu épouseras Mila.
-Mila ! vous n'y songez pas!
-Famille honorable, un million de dot
-Une fille laide, libre-penseuse ou à peu près;

Mila est l'opposée de mon rêve. Jamais elle ne sera
ma femme.

-J'ai donné ma parole.
-Heureusement la mienne n'est pas engagée.
-Ecoute, reprit-il d'une voix plus brève, mon.f

fection est à ce prix.
--Ce serait une injustice.
-Ma succession aussi.
-Il suffisait de parler de votre amitié; le seeond

mot est de trop. Je n'épouserai point Mils, parce

je trouvai en toi les qualités que. je souhaitais dans
la compagne de ma vie, et la beauté qui retient le
regard après l'avoir séduit, je te demandai à ton père,
et nous fûmes fiancés...

-Alors j'étais riche, dit Ârinda avec un soupir.
-La perte successive de trois vaisseaux ruina ton

père, ton malheur te rendit mille fois plus chère à
mon coeur, je ne voulus plus reprendre ma pro-
messe... Mon oncle me refusa son consentement-.
Revenant sur son premier arrêt, afin de me décider
à ce que j'eusse considéré comme un parjure, il me
permit de rentrer à Marolles, et me promit de par-
tager plus tard sa fortune entre Maxime et moi...

-Tu me préféras à tout, dit Arinda en pressant
la main de son mari. Nous quittâmes les Indes et
nous vinimes à Paris. Depuis, tu as lutté contre la
mauvaise fortune, travaillant avec un admirable cou-
rage, devenant artiste pour nous faire vivre, moi et
Mélati.

-Vous faire vivre!1 répéta Gaston d'une voix
amère, dites vous empêcher de mourir ! Et cepen..
dqnt, il me semble pourtant que j'ai du talent. De

w
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mon séjour aux Indes j'ai rapporté des ébloui8se-
ments de lumière et de soleil Mes cartons sont
remplis d'ébauches et d'études prêtes à devenir des
toiles...- Mais je ne parviens pas à sortir du cercle
infernal des exploiteurs qui se sont emparés de moi.
On reçoit nies tableaux à l'Exposition, mais le pu-
blic ne les comprend pas ou les dédaigne, et pen-
dant que je m'épuise à i'u stérile labour, vous souf-
frez de la faim et du froid. Qu'est-ce que j'apporte
en comparaison de ce qu'il vous faut'? Rien! et ce-
pendant il faudra vivre là-dessus pendant uine se-
maine.

Arinda serra la main de son mari.
-Ton oncle s'apaisera, dit-elle, ou bien M'ýaurice

nous sera renvoyé par la Providence.
-H1élaq fit Gaston, j'ai cessé d'espérer.
Arinla et Mélati l'entourèrent de tant de soins et

de caresses, que son coeur et son esprit se réchauf-
faient pourtant. Ces deux âmes le comprenaient ai
bien, le chérissaient d'une façon si exclusive! Le
soul venu, il s'endormit plus calme, heureux de
sentir planer autour de lui cette atmosphère d'amour
qui transformait tout, jusqu'à la misère.

Et cependant elle régnait profonde et terrible
dans cette demeure exigue. On devait mesurer la
part du pain, économiser le feu, éteindre vite les lu-
mières. Les femimes raccommodaient leurs vête-
ments avec une admirable patience. Mélati ne somn
blait pas même songer que, jeune et belle, elle de-
meurait privée de tout plaisir. Son chevalet restait
à côté de celui de son père, tous deux peignaient
tant que la clarté d'un jour d'hiver le permettait.

A l'aube, le lend(- main du jour où ses confidences
avaient ravivé de douloureux souvenirs dans3 son
coeur, Gaston si remit au travail, après avoir cherché
dans un portefeuille un dessin représentant une su-
perbe ruine hindoue.

Mélati descendit faire les provisions de la journée.
Quand elle remonta, elle tenait une lettre à la

main.
-De Marolles, dit elle, père, une lettre de Ma-

rolles !
-C'est mon vieil ami Sameran qui m'envoie des

nouvelles, sans doute.
Il la décacheta, la parcourut et parvint difficile-

ment à maîtriser l'émotion qui, subitement, le prit à
la gorgre.

-Arinda, dit-il, Mélati, mon oncle m'appelle près
de lui...

-Tu vois bien, Gaston, c'est le salut 1 fit Arinda.
-Quand partiras-tu 1

Aujourd'hui même.
-Et tu arriveras...-
-A Grenoble, assez tard, je gagnerai Marolles et

je logeorai à l'auberge en attendant l'heure de me
présenter chez mon oncle.., cela vaudra mieux que
de déranger Sameran au milieu de la nuit.

Gaston prit l'argent rapporté la veille et calcula
mentalement

-Je puis vivre avec cette somme et payer mon
voyage en troisième classe...- Pauvres chères aimées,
vous vivrez coinme vous le pourrez avec le gain de
Melati. Dans deux jours je vous expédierai des
fonds.

-Ne t'inquiète pas de nous, père, dit Mélati, tu
le sais bien, nous mangeons comme des oiseaux. ma
mère et moi.

En un moment Arinda eut roulé dans un tartan
quelques menus oh, 'jets, et Gaston, voyant qu'il n'a-
vait pas un instant à perdre s'il voulait profiter du
prochain départ,*embrassa sa femme et sa fille, et se
dirigrea veis la grare.

dait l'âg e de marier Colette, sa nièce, à qui elle lais- -L
serait son établissement en dot.1

Jarnille n'avait pis toujours été aubergiste. Parties
très jeune pour Paris, elle y apprit d'une façon re- 1
marquable la cuisine et la pâtisserie, réalisa des éco-c
nomies et, lorsque sa mère mourut lui laissant une 1
belle maison sur la route, un jardin( t un verger de I
deux hectares, elle Songea qu'il doit être plus douxd
de commander chez soi que d'obéir aux autres. Un s
brave garçon, cocher dans la maison où elle surveil- t
lait les fourneaux, la demandait depuis longtemps r
en mariage, elle l'épousa, acheta une voiture qu'ile
conduisit de Grenoble à Marolles, remplissant de lait
sorte l'office de messager, portant les commissions,
prenant des ordresý, ramenant parfois en maraude un
voyageur qui, naturellement, descendait au Soleil- f
Levant et on augmentait la clientèle.

Elle était nombreuse et choisie. Les chasseurs dlup
pays s'y donnaient rendez-vous,' et Jarnille retrou- ti
vait l'inspiration des grands jours, préparait des mets p
succulents, donnant envie de vider maintes ban- s
teilles d'un vieux vin qu'elle gardait derrière ses li
fagots. Nul ne préparait comme elle une perdrix aux c
choux ou ne réussissait un civet.

Le bonheur complet de Jarnîlle dura dix années.c
Un soir, tandis que son mari revenait à Mlarelles,
par un horrible temps d'hiver, il descendit de sa car- s
riole afin d'alléger pour le cheval la fatigue de la ii
montAe. Le terrain avait été rendu glissant par lesr
glaces ; lorsiue Joli-Bois voulut remonter, il glissa.,
tenta de s'accrocher à la bride, tomb.a- sur le sol et la 1
voiture lui ý5assa sur la poitrine. Il se traîna san-
glant et brisé sur le chemin, le cheval le voyant im-
mobile s'arrêta, flairant son maître et poussant des 1
hennissements plaintifs. Au matin, une laitière
aperçut Joli-Bois, le releva par un miracle d'énergiec
et le ramena au pas à l'aub2rge, où Jarnille commen-c
çait à redouter mun malheur En voyant son mari a 1
demi-mort, elle ne perdit pas la tête, envoya cher- 1
cher des Sangsues à l'étang et les ap liqua tandis
qu'on allait quérir le IDr Sameran. Mais Joli-Bois
était resté trop L,.ngtenmps sais secours sur la route
tglacée, le sang extravasé l'étouffait. Le souffle passait
avec peine dans sa poitrine noire et tuméfiée dont
trois côtes étaient brisées. Il expira après quatre
jours d'une agonie comateuse, presque sans avoir le
sentiment de sa fin et de la douleur de sa femme.

On crut longtemps que Jarnille ne survivrait pas
à cette épreuve. La force de son tempérament la
Sauva, les obligations de son état l'obligè%rent à Se-
couer le fardeau de son chagrin ; lentement, les mois
et les années accomplirent leur oeuvre d'apaisement,
et Jaruille retrouva son sourire de belle humeur.
Elle prit son parti du veuvage, mais non pas de la
solitude. Résistant à toutes les offr'es qui lui furent
faites, elle refusa d'accepter un second mari. Quand
sa soeur mourut, laissant Colette orpheline, elle
adopta celle ci et trouva que désormais elle avait un
but dans sa vie.

Colette comptait quinze ans. C'était une svelte et
mignonne créature, fine et blanche pour une pay-
Saline, rieuse, accorte, remplie de bon vouloir, ché-
rissant profondément sa tante et cachant au fond de
son âme ingénue -une tendresse qu'elle ne s'avouait
pas encore. Colette savait que la belle auberge du
Soleil-Levant lui appartiendrait quand elle aurait
vingyt ans, et qu'elle serait mariée, aussi on soignait
elle la clientèle autant que lui permettaient son intel-
ligence et ses forces.
Li 0Ce jour-là dame Jarnille paraissait un peu morose.

eLe temps froid ne permettait guère de s'arrêter pour1

V d'un mot amical. Les clients étaient rares, les pro-
L'AUERG DU OLEL-LEANrfits i esteraient mai gros.

Colette tricotait dans l'embrasure de la fenêtre, et
Il y avait bien longtemps qu'elle balançait à sa Ramean-d'Or tressait un fouet.

tringle rouillée, l'enseigne parlante de dame Jarnille, Ranieau-d'Or avait-dix sept ans, une laideur spi-
la première aubergiste du canton. De temps à autre, rituelle, un coeur généreux et certaines ambitions
quand un peintre en bâtiment traversait le pays, il cachées dans le plus profond de sa pensée.
payait sa note en redorant un soleil entouré.-de Un matin on l'avait apporté blessé à l'aubem ge, et
rayons et s'élevant au dessus de la bande rouge de il y était resté.
l'horizon. Pendant une semaine, Jarnille sortait sur Son histoire triste gardait des côtés mystérieux.
le seuil de sa porte pour regarder dans toute sa gloire Quand il remontait vers le passé, cherchant à re-
l'astre présidant aux destinées de sa for une; elle constituer la première moitié de sa vie, il -savait bien
renouvelait le bouquet de gui surmontant la niche alors qu'il était heureux, sinot, riche, Une femme,
dans laquelle une vierge de faïence recevait tour à sa mère sans doute, le couvrait de caresses et le com-
tour les chaleurs de l'été et les neiges de l'hiver. La, blait de soins. I portait des vêtenien s aux couleurs
gaieté qui, d'ordinaire, rayonnait sur son honnête gaies, il se rappelait les lui avoir vu savonner en
visage redoublait et devenait exp -insive. Elle con- plein air dans un champ où poussaient des margue-
fiait alors volontiers à ses voisines qu'elle serait assez rites aussi hautes que lui, puis les étendre sur des
riche pour se retirer des affaires, mais qu'elle atten- sureaux couverts de fleurs, enfin les repasser devant

un feu clair. Brusquement la nuit se faisait dans 01
pensée. Sa mère était-elle morte? 1Il l'ignorait ;.0
se souvenait seulement de s'être un jour réveillé d'O0
lourd sommeil dans une voiture roulante, ha bite'
conmme une maison et séparée en pièces djfférente.4
la cuisine où une vieille mégère faisait cuire dOg
pommes deé terre volées et du lard qu'elle avait Me11*
lié. La chambre à coucher renfermant trois lits 4i9,
simulés dans des armoires. On pouvait à peing 08
tourner dans cf tte voiture, mal suspendue sur quatre
roues grossières, Mais une seconde voiture suivait#
et ce fut dans celle-là que le lendemain on l'oblig,'0
aprendre place.

Elle renfermait deux ours, un loul et une hyène-
Cette triste ménagerie avait pour propriétaire 18
femme bohème dont l'âge demeurait problématique.
Deux filles et trois hommes de la même tribu col'
plétaient le personnel de la troupe. Elle ne se cow
tentait point d'exhiber leq bêtes, quatre pièces, col-
posées par la vieille Saky, formaient un répertoire
suffisant. Les trois hommes et les deux filles jouaienit

les rôles, Saky tenait la caisse, mais le pitre venait
de mourir, un pauvre petit Meurt-de-Faim tué pst
les coups et le chagrin, et qu'on jeta dans un fossé,
comnme la carcasse d'un chien creve.

Celui-là avait pour mission de revêtir nne sorte de
sayon blanc à bordure rouge, de se coiffer d'un bon*~
net de Janot auquel se balançait un papillon fixé
par une tige de laiton, et de battre la grosse caisse-
Pendaut qu'il fut tout petit, on n'exigea point de
lui d'autre service, plus tard il dut apprendre des
parades et savoir accepter en souriant des coups de
pied devant le pnblic, après avoir reçu des coups de
baton dans l'intimité.

Une fois Meurt-de-Faim tombé dans le fossé, 01,
chercha à le remplacer. La mnaringotte des bohèmes
ensevelit un crime de plus, et un enfant volé devint
le futur Janot de la parade, le prochain dompteur de
la ménagerie.

Il fallut battre longtemps le pauvre petit pour l'O-
bliger à répéter des exercices qui disloquaient ses
membres et lui brisaient la poitrine. Il obéit, vaincu
par la faim, et finit par se montrer avec les bêtes
sauvage'S, jouant d'une sorte d'instrument criard
pour faire danser les ours, distribuant des viandes
saignantes à la panthère, apprenant par cSeur les pa-
rades.

Il répétait les pièces avec une des filles et un
grand garçon à cheveux roux, on lui donnait à man-
ger, on l'habillait de défroques, et pour l'encourager
on lui promettait de lui faire étudier quelque jour
de véritables rôles.

Cette vie dura un temps dont il fut impossible
d'apprécier la longueur. La seconde phase de cette
vie de malheurs et de hasards allait commencer.
Ceux qui le voyaient lui donnaient douze ans en-
viron.

Un jour, aux environs de Grenoble, la troupe
venait de dresser les piquets de la tente pour la re-'
présentation qui aurait lieu le soir. Les bêtes des-
cendues de leur voiture, enchaînées à des piquets,
paraissaient dormir. Tout à coup, un grand ours
brun se leva, détira ses pattes, se balança d'abord à
droite et à gauche, puis saisi d'un besoin soudain de
liberté, il bondit d'une façon désordonnée, arracha
le piquet enfoncé d'une manière insuffisante et s'é-
lança du côté de la campagne. La halte des bohé-
miens avait lieu à l'entrée d'un faubourg la fuite
de l'ours ne causa nulle épouvante parmi ces habi-
tants, mais Saky aperçut le fugitif déjà loin, et ap-
pelant l'enfant, elle lui cria de le ramener.

Le petit courut sans crainte à cette bête qu'il con-
naissait, et ne tarda point à la rejoindre. Mais lors-
que l'ours comprit qu'on voulait le ramener dans la
voiture roulante, au moment où l'enfant allait saisir
l'extrémité de sa chaine, il se jeta dans un fourré.

Le. bois était épais ; l'enfant, comprenant qu'il ne
rouvait rentrer sans son compagnon, le suivit en ap-
pelant, mai,- la bête fuyait toujours dé plus en plus
affolée, et jamais le pauvre petit n'eut réussi à la
aisîr, ai l'ours ne se fut reculé à la vue de deux

bûcherons armés de haches.
Lr'eqnfant pnrofit-a emmenvý nti asi;'etémt
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1'8là l'épaule, un livre dans son carnier. A peine
otin omris quel danger courait l'enfant que, sai-

88atune des haches des bûcherons, il s'approcha
de l'ours) et d'un coup rapide coupa l'un de ses bras.

Sbête sanglante roula sur le sol, entraînant l'en -
41t évanoui et dangereusement atteint à la tête.

bI.4 chasseur le souleva avec précaution, lava sa

dt ssre) Puis remettant quelques menues pièces
aretaux bûcherons:
~0Jne suis pas riche, mes braves, leur dit-il.

rPiez-donc la commission dont je vous charge
Phié or l'amour de Dieu que dans l'intérêt d'un

~'8gain..i Gaston de Marolles vient errer dans les
osde Marolles sans avoir le droit de pénétrer dans

lchâteau
.. Mais j'y ai grandi, et de temps eu temps

n Ostalgie du pays me prenant, je reviens ici des-
lei Ces grandes futaies, esquisser l'aspect sm)ibre

dit aanoir et renouveler ma douleur avec ma ten-drem Pour celui qui m'a banni. Portez ce petit
aleà l'auberge du Soleil-Levant.

grand coeur, NI. Gaston, et nous ne voulonst lnPour cela.
'Une fanfare joyeuse interrompit les paysans et le

Chasseulr disparut sous les arbres en répétant
JOvous rejoindrai.

1Cr oment après les bûcherons poitaient l'enfaut

Lorsqu'ilî'revint à lui un vieux médecin le soi-
gnait avec une bonté touchante, et celui que les pay-

8a8avaient appelé M. Gaston paraissait atUndre
aoec Sollicitude le moment oùl il ouvrirait les 'yeux.

'Que dira la vieille Saky 1 murmura l'enfant.
'Qiest cette Saky î demanda le docteur.

-La bohémienne à qui appartenait l'ours.
Il raconta alors lentenent, lambeaiu par lambeau,

lehitoire, et lorsqu'il eut fini le chasseur lui de-

'8Soliatestu retourner avec Saky 1
'Elle me dtonne du pain.

'1TU Pourrais en gagner autrement.
-Ohù1
-Ici.
ý-Vrai ! Et je vous verrais souvent, vous monsieur

qui rue soignez, vous monsieur le chasseur qui m'a-
YOZ s3auvé.

7 oi. répondit ce dem eor, je retournerai à Paris,Inais on me'donnera de tes nouvelles.

-Qui donc me prendrait?
--Mais moi ! répondit Jarnille en survenant. J'ai

I4t5enient besoin d'un jeune valet.
'-Oh 1 j'accepte ! j'accepte!
1:t l'enfant resta.
Sa% vie fut très douce. A la place de 'L'hyène et

des Oulrs, il soignait les chevaux et portait la pro-
Ven11de à la chèvre. Dans la maison, s'employant

4'0grand zèle, il faisait reluire les chaudrons et les
Casseroles, montait le vin de la cave, le servait adroi-

to euOt aux consommateurs, et méritait souvent le
41depetites pièces d'argent qu'il jetait dans les

Profondeurs d'un vieux bas. On l'aimait beaucoup
Sl taiter,, du Soleil-Levant, et Jarnille en arriva àl aie3plus on enfant qu'en valet.

d(n née voyait guére Colette sans trouviar Rameau-
'o à ses côtés.

]rie i l'appelait-on ainsi, personne n'en savait
d'e" On lui avait trouvé au cou une petite croix

e.uire que son peu de valeur fit respecter p,3r lesuon-énhieins. Le curé du village, l'abbé Choisel, en
Conclut qu'il appartenait à des parents chrétiens ;
Cpenldant, lors de sa première communion, on lui
donna n patron dans le ciel. En dépit de cela,
Personnle ne l'appela Sidoine et on continua à le

liriirRameau-d'Or, comme faisaient les bohié-
n1ions qui l'avaient plutôt volé que trouvé.
ôC6 ruatin-là, tandis que Rameau-d'Or tressait sonltet que Colette tricotait un bas rouge, les deux

olilfan~ts causaient.0
8Sais-tu que tu es devenu savant, disait Colette,

tui sais lire, écrire et compter mieux que moi, et ce-
P,,dl'alt, C'est moi qui ai joué le rôle de maîtresse

-Cetvrai, répondit Rameau-d'Or, mais toi, Co-
lette tu a trouvé suffisant ce que t'a montré ta tante
Til - ads u oija raalé n ari e

91

LE MONDE ILLUSTRÉ

-Eh bien ! alors...
-Je n'habiterai peut-être pas toujours Marolles.
-Tu songes à partir? demanda l'enfant subite-

ment alarmée.
-Non, je ne forme pas de projets, mais qui peut

savoir l'avenir?1
-Est-ce que ce n'en est pas un de rester au So-

leil-Levant ?
-En qualité de valet d'écurie? Non, Colette.
-Tu es ambitieux?
-Peut-être bien.
-A quoi ça sert-il d'être ambitieux ?
-Cela force à travailler davantage, à gagner plus

d'argent , à devenir plus heureux.
-Le Soleil-Levant me suffit bien à moi1
-Parce que tu en seras un jour la maîtresse. Jar-

nille te cèdert son auberge en te mariant.
-Eh bien ! c'est pour cela.
-Pour cela, qutùi?
-Nous nous serions mariés, et l'auberge eut été

à nous deux... Quels drôles de petits aubergistes
nous aurions fait, pas vrai ! J'aurais ou vingt ans,
toi vingt-deux ! Jeunes comme des linots, nous au-
rions chanté toute la journée.

-Et qui aurait fait la cuisine.
-J'aurais tourné la broche on chantant. E-ýt-ce

que cela ne t'aurait pas plu d'être mon mai-i et
d'avoir le Soleil-Levant ?

-Il manque une chose à ton projet.
-Quoi?
-L'approbation de Jarnille.
-Elle la donnera, tu sais combien elle t' aime.
-Comme petit valet, je ne dis pas, comme neveu

ou comme qui dirait un gen~dre, car tu sembles vrai-
ment sa fille, c'est autre chose. Outre la maison, ta
tante a des économies, elle te mariera à un riche
garçon du pays.

-Je n'y consentirai jamais.
-Tu le crois, mais tu diras "loui " pour ne point

contrister ta tante.
-Veux-tu que je donne une parole sacrée ?
-Non, Colette.
-Méchant ! tu crains de t'engager aussi.
-On connaît ta famille à toi, moi je suis un en-

fant trouvé, un enfant volé... Dans les petits pays
on regarde à la parenté, vois-tu...-

-Est-ce ta faute, à toi.
-N on, sans doute, mais je porte la peine du crime

des autres.
-Quelle injustice!
-Il se commet beaucoup d'injustice on ce monde.
-C'est triste ! fit Colette on secouant sa tête

blonde.1
-Par exemple, est-il rien de plus injuste que la

conduite de M. Henriot de Marolles à l'égard de son
neveu Gaston?

-C'est vrai ! un homme si bon, si brave
-Si je suis on vie, n'est-ce pas à son courage que

je le dois. Jamiais je ne l'oublierai, vois-tu, Colette,
jamais... Certes je suis bien reconnaissant à Jarnille
de m'avoir gardé, à toi de» m'aimer comme un frère,
mais M. Gaston de Marolles me demanderait de le
suivre, je le suivrais, de verser mon sang pour lui, je
le verserais jusqu'à la dernière g~outte.

-Et tu aurais raison, Rameau-d'Or. L'ingratitude
est un vilain vice. Il y a bien longtemps qu'on ne
l'a vu dans le pays, M. Gaston...

-Autrefois il y venait davantage, il espérait que
son oncle lui pardonnerait...

-Lui pardonnerait quoi ?
-Davoir épousé une femme qui n'est pas riche.

Suppose que tu persistes dans ton idée de te marier
avec moi, et qu'en dépit de Jarnille nous devenions

Lmari et femme... Jarnille te chasserait comme le
:vieil Henriot de Marolles a chassé M. Gaston. Il est

revenu différentes fois dans le pays, se cachant, par-
courant les bois, rôdant autour du château où il avait
grandi. Il espérait rencontrer son oncle, mais son
cousin, M. de Luzarches, fait bonne garde !Et quand
M. Aston n'a - - Plus conservé d'espérance,-- X__- - il a- cessé
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-Tais-toîs!1 fit vivement la fillette, voici son
valet de chambre.

-Ah! oui, un valet de chambre à façons d'in-
tendant., Damien, qu'il faut appelez monsieur gros
comme le bras... Encore un que je n'aime guère!

(La suite au prochain numéro.)

LA CONFEIlENCE DE LOINDRES
(Voir gravure)

Les membres de la conférence de Londres, dont
nous donnons aujourd'hui les p)ortraits, ont tenu
il y a quelques jours leur première séance. M. Wad-
dington a déposé les propositions françaises rédi-
gées par M. de Blignières, et M. Childers les propo-,
sitions anglaises sur le règlement des affaires finan-
cières de l'Egypte. Nous avons tout lieu de croire
que ce seront les premières qui seront, en définitive,,
acceptées.

Elles spécifient : b. un emprunt de 8 millions de
livres à un taux d'intérêt assez bas; 2o. la réduction
à 3 010 de l'intérêt payé à l'Angleterre sur ses ac-
tions du canal de Suez ; 3o. l'introduction de petites
économies et l'abolition du fonds d'amortissement ;
4o. un emprunt distinct d'un million de livres des-
tiné à payer la quote-part de l'Eg,,ypte dans les frais
de l'armée d'occup>ation pendant les trois années et
demie que doit durer cette occupation.

L'Angleterre exceptée, tous les représentants des
puissances approuvent les combinaisons financières
présentées par M. de -lIignières.

L'ambassadeur allemand et le conseiller qui lui a
été adjoint pour la circonstance se sont notamment
prononcés contre le projet anglais.

On pense, dans les cercles diplomatiques, que
c'est la conciliation qui prévaudra en fin de compte,
et que la conférence se terminera d'une façon satis-
faisante.

S'il devait en être autrement, l'Angaleterre aurait,
de toute évidence, la responsabilité absolue du dé-
saccord, comme aussi du profond désarroi adminis-
tratif et financier qui surviendrait aussitôt en Egypte.

NOTES ET IMPRESSIONS

Nous faisons toujours payer nos larmes à d'autres.
Vicomte O. DE POLI.

Les grands travaux s'exécutent non par la force,
mais par la persévérance. JOHNSON.

Ecrivez un livre, racontez une histoire pouir rete-
nir les enfants à terre, ils ne rêveront que l'océan.

DICKENS.

Les petits défauts nle vont pas aux grands hommes:
ils paraissent d'autant plus mesquins par la vanité
qu'ils Sont plus haute par le génie.-M. VÂLTOUR.

NOS PRIMES

$200.00 c/taque moi8-Li8te des gagnants du der-
nier tirage

Montréal. -E. D. Gauthier, 10, rue St-Emery; Moïse Du-
pont, 274, rue Wolfe; Joseph Charbonneau, 164, rue des
Allemands ; Théodore Trudeau, 382, rue Ontario;
Mme N. Brouks, 383, rue Montcalm; Wilfrid Séguin,
304, rue Montcalm; A. Savard, ét. pli., coin des rues
Ste-Catherine et St-Denis; Mlle Di. Audet, 225, avenue
Lavai ; Mlle Rosina-Anna Gui ibaut, 420, rue Panet; J.-
N. Picard, 210, rue banguinet;- Damien Beaupré, 217,
rue Craig ; Mlle Philomène Jolicoeur, 287, rue Panet
ýdeux primes) ; Mme Sophie Lamiarche, coin des rues
Lagauchetiére et Montcalm ; Arthur Lefebvre, 2241, rue
Notre-Dame , Mme Lesigne, 428, rue Mignonne ; Mme
Louise Madeau, 32, ruie St-Urbain ; 0.-fl. Benoit, 357,
rue Panet ; Mlle Malvina Meilleur, 59, rue Champlain;
Chs. ý;wateh, 232, rue Aqueduc; N. Perreaut, 25, marché
Bonsecours; Mme Joseph St. Cernie, 87, rue Beaudry ;
Arthur Be.rthiaume, rue Sanguinet; Alphonse Jacques,
251- rue Amherst; Pierre Leclerc, 192, rue Aqueduc; C.
J. Rondeau, 26, rue Boyer.
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JOUISSEZ
De la Santé et du Bonheur

114euUR'e.u yen de maladies des
Lde "Kdneys'ort , 'armené, pourainsi dire, des, =e du tombeu, lorsquej'avais étéco né par treize médeow

éminents du Détrit."
M. W. Deveraux, Mechanjo, lonia, Mioh.
Ves nerfs s af-ll Iaiobli ?

##L 'aKid-cyWor Ilm'aguéri la fai-blesse des ar is, erc., lorsque l'on déseepéraitde mesjours." Mde M. M. B.Goodwîn, Ed.
C"'tios Moitor, Cleveaaud, 0.

"affres-.vous de la maladie de
"L Kidney Wort Ilm'a guéri lorsquemon urine avait la consistance de la craie,puis ressemblait à du sang.

Frank Wilson, Peabody, Mass.
oum'st de la diabète 7IA ad Kidney Wort"I est le 'emêde le plusefficace que J'aie prescrit. Il prucure un

soulaemen myeimmédiatt."
D pC.Ballon, Moncton, Vt.

Sa-Me1 - usus de maladies du foiet"*le " Kidney Wort"' m'a guéri d'une ma-ladie chronique du foie~ lorsque jedeniandaisà mourir."* Benrw Ward, ex-colonel
69Gardes Nationale, N.Y.

Se.Dg'es.y.usCde douleurs dans
le d«s?44LueadKidney Wort"I (1 bouteille) m'aguéri lorsque j'étais si souffrant que je nepouvais mc lever, mais que je me roulaismonde mon lit."

C. M. Talîmage, Milwaukee, Wls.
eufý'e.Vomu de maladies den

"e e"K idney 0i 'a m'a guéri de mala-dises du foie et des rognons après que J'eussuivi inutilement. pendant des années, le
tIi n labote emédecin&. (e remède vaut

Bami Bodges, Willlamstown,West Va.
BeuDNfflu.musdo la ceasdtpauon ?ale " Kidney Wort"I facilite les évacua-tions et m'a guri après que f'eus fait l'esaid'autres remèdes« pen dant seize ans.

Nelson Fairchild, St-Albsns, Vt.
lBeuflesveus do la flalaria ?"L Ie a"Kidn ey ot " est supérieur à tousles autres remudes dont j'aie jamais faitusagedans mapratic ue.

Dr R. . Clark, South Hero, Vt.
Etes.v.ns bilieuxT"4Lei"Kidue>' Wort" m'a fait plus de bienqistous le autres remède& dont j'aie jamais

UUffL J. T. Galloway', Elk Mat, Oregon.
souiUre.V.as des hemaorrieaidesIr
"4Le 64Kidney Wort" m'a puér, radicalesté des hémorrhoïdes qui coulaient. Le DrW. C. Kline m'avait recommandé ce remède.G. B. Horst, Caissier M. Bank, Myertown, Fa.
Etes-vous toiture pas' le rhuma-

tisea.
"dLe " Kidney Wort " m'a uilorsquelenmédecins m'avaient condamné et apr suJ'eus souffert pendant trente ans.

Elbridge Malcolm, West Bath, Mains.
Aux mes qui sont smalades ?"id K idne Wrt"am'a guéed'unemaladie dont Yfe sou ffrioisdepuis plusieursannées. Plusieurs de mes amies qui en ontfait usage en disent le plus grand bien."

Mde H. Lamoreaux, Il e La Mothe, Vt.
Si vous voulez chasar la maladie

et jouir d'une bonne santé
Pates usage du

K1DNY-W0Ts
Le Purlmeateur du sang@

La Cie gole LthoLraDIe et iiDfnenie
GEBHARflT-BERTHIAUME9 M AT HIEU & G;AGNON

Jua »,nu SautGabiel Mntri. MA&RCHANDISES DE NOUVEAUTES.

En gros et en détail,

Impumos e tuts srts e lthorahieet 106, RUE NOTRE-DAME, MON TREA L.
Imprssins d totessorts e lihogrphi etSpécialité : Soie, Satin, Velours. Etoffes à Robes,en typographie exécutées avec soin sous le plus Cache'ieCrps Tweeds de toute sortes.eourt délai.mieCps, 

te

pancartes, Cartes d'affaires,
Programmes. Lettres funéraires.

Circulaires, Amches, etc.
Pectumi imprimés promptement et à bes prix.

TOUJOURS EN MAINS:
BIanes pour avoeats. notaires et pour les muni-

cipalités.
kit« »ws.. p ie éieriv, dro#tWmos am

LA COMPAGNIE DE

PAPIER ROLLAND
0o-

Fabrique à Saint-Jérome, P. Q. Bureau prin-
sipl; A Montréa, rue Salnt-Vibsonî, 12 et 14,
chea J. B. ROLLAND A MaT.

Papier blasas de toute espbee.

DR. H. Ei. D ESROSIERS,

' 70 RUJE S'I'. DN

MONTRÉAL.

DR. J. L EROUX,
2445, aRup 2NOTIM-IDÂLoe,

MONTRÉAL.

Ire. Prime
2me.
3me.
Ime.
Sme.
fime.
ime.
8me.

MA&RCHE IKCW4

Etaux 1 et 3.

CHARLES DAVID,

56f,5.RUE SAINTE-CAdTHERINE,

MATHIEU FRÈRES ... Marchands de Vins.
No. 87, rue Saint-Jacques Montréal.

229 13

- -$50

- 25
- - 15

- 10

- 4
- - 3

-
2

86 Pn'mes, à $ 1 86

CASTOR FLUID.
(Enregistré.)>

D'élicieuîse préparation rafraî-
chissante pour les cheveux.
S'en servir tous les jours. Con-
serve le cuir chevelu, prévient
la chute des cheveux et active
la croissance. Article de coif-
fure de la famille. 25 cents la
bouteille.

HENRY IL. GRAY, chi-
miste, asul fabrican.4 144, rue
St-Lauren4 ,MonUréa. - 1 M.

Boucilm

La MOxnn ILLUaSUiest publié par Bordi5
k Sbouria, Editer-proprjétaîres. Bws5à

Rue Saint-Gabulel. No. 2,MlontréL
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OFFERTES CHAQUE MOIS PAR

Le Monde Illustréë

94 Primes. $200
Le tirage se fait chaque mois, dans une salle'

publique, par trois personnes choisies par l'as-
semblée. Aucune prime ne sera payée après les
30 jours qui suivront le tirage de chaque mois.

IÉAGABIN DE CHAUSSURES,

IN. GOYEM,

LIfTTBS I'APFIIOEJI
Voilà un article d'une valeur incalculable1

tout cultivateur. Il lui permet de contenplvl
champs les plus éloignés comme s'ils am5
ses pieds. Il est aussi utile aux touristes 5,1
que pour les concour, hippiques, etc. Ceslenettes sont montées en cuivre et durent latT
vie.

Elnvoyees sur rc tion du trtX, PO
el licue; Mpour u.5î;

Une doui. pour M

EMPOIS A GLAER
Pous' glacer lei« um eîsdevag

de chemises, rideaux de deà
toile, poignets, et..

Donnant à ces objets au cofit d'un cent par
Maine le même lustre et le mème fini que qon: les achète neufs dans un magasin. roôld
monde le demande et chacun peut le ec0Voici pourquoi : o. Il perumeta une fWqu'elle qu'elle soit, de donner au linge le oi-
poli q'un Chinois lui donne; 2o.Ae ctu
pois le fer coule, ce qui prévient la rouille*ter ; 3o. Il donne an vieux linge.lcappar
linge neuf; 4o. Il donne au linge un gse'unai Instré, qu'il em p che la po ssèr,

sltsde prendre dessus; 50. i épargne!àfemme de deux à quatre heures d'un dur tri'L
chaqe smain. J'empois est empaqueté dOounelboite à coulisses, contenant 24 ipsdtlles Ïpour une famille ordinaire, durent six mois.

CONDITIONS POUiR LES AGENTS:'
Echantillon par la poste........ ..... 8i douzaine par express ................. 11
6 d" dg......... .0

Une ehalnc d'Opéra et us M"1116e3.""'
deux portraits pour Si 25 valant l'or massi.%
ne peut distinguer cette dtégante chaîne d'oPée'et ce médaillon de l'or massif que par un 00cédé chimique. Ils sont faits de méta ie

plqéen or, et nous défions qui qu ce soit
lsdstinguer d'une chaîne d'or massif, quicvingt fois ce prix. Les plus élégantes peuven5tporter sans crainte qu'on les disent p laqués. >'de la chaîne d'opéra et du médallon ensewsb?

.2;prxde la chaîne dopéra 75 cts;u médailn à deux portraits, granâeur dtiimontre, 75 cts. IMPORTANT-À toute dampe
messieur qui nous enverra une commande
quatre chaînes d'opéra et médaillons à la5~nous ferons cadeau d'une chaîne et d'un médIon par le retour de la malle, franc de port

Microscope du Goutieul
Aucun étudiant, marchand, ouvrier, cultiveteur, homme de profession ou enfant d'école 005devrait s'en passer. Des mois d'étude de l'bis-

toire naturelledans les livres ne donneront pasles connaissances pratiques que procure 1' ii55pendant quelques minutes seulement de ce
croscope.

Par là peste, port paye, 80 cent»0Pour 75 cents; une douzain
pour .M

Anneaux d'or massif, seullm
ment $1.00

Dans le but d'introduire nos bijouteries d'et
pur, nous nous engageons d'envoyer par 16lêoenrcEistrée~ à quelque adresse que ce soit, ds

It sfnis ou le Canada, sur réception'd"10
piastre seulement, nos élégants anneaux damassif, pour dames et messieurs, ciselés ou 1MCes anneaux sont garantis d'or et d'un goût PO'
fait. Ils sont de même qualité que ceux géséelement vendus $2._o à $soo. Voici un avanit5
de se procurer un anneau d'or qui durera tOIit
vie pour la bagatelle de Sî.oo. Les bijoux dO'
p ur attestent par eux-mêmes de leur propre .W
leur; on ne peut désirer rien de mieu or0deaux puisqu'ils conserveront à. jam ale0
venirce celui qui les a donnés. Ceci est une
toute particulière qui ne se rééea pas et, 00donnant votre commandevu feriez bits dedemander les deux espèces d'anneaux l'un Pe5et l'autre gravé, de sorte qune s'il ne voss e aui
qu'un vous pourrez facilement vendre r'io
avec un bon profit à uelqu' un de vos amis.sur réception, vous nêespas tout à fait satisfvous pourrez les renvoyer immédiatsement et i000vous rembourserons promptement votre sgiPour la grosseur de votre doigt envoyez Une~siére de papier et l'anneau sera d'exacte msU

CHARMES POUR MONTRES
Ces élégants et rares petit bijoux sont Maflen ivoire et destinés à orner les ehaines les cliers les souvenirs. Sur chacune d'eux est gu-Va,

soit le Credo, le Pater, les d ér cem àv'S0
et autres épigraphes; a~ussi des paysages 5di"mb+camas ou étrangers, portraits, groupes, ipublics, etc., qui, vus à travers le charme, 0grossissent, Par la malle, deux pour oS CenU
douzai. e, Sr.oo, 6 douz. Sý.o.

J.r LEE«" & Cin-e.,


